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DANS
LA POPULATION MAROCAI NE

L'ANCIENNE MEDINA DE CASABLANCA (0

(SUITE)

A. LES MUSULMANS. Casablanca 7,90 %
Villes 10,72
Plaines atlantiques nord 24,,26
Plaines atlantiques sud 15,48
Chleuhs 23,77
Drawa 16,35
Divers 2,01
Nous avons laissé les villes à part parce que

les iUllui.gral1ts qui en proviennent n'ont pas le
mêlne caractère que les autres. Cmuluerçants oU
artisans en général, ce sont déjà des citadins
et ils se distinguent par une adaptation plus
rapide.

Nous pouvons tirer de ces chitIres un certain
nombre d'enseigneluents :

10 Les vieux casablancais représentent peu
de chose dans cette nlasse. Encore avons-nouS
donné l'origine casablancaise à des gens qui
sont seuleluent nés à Casablanca de parents
venus de l'extérieur et qui ont négligé de noUS
donner cette dernière précision. Il est bien évi­
dent que le petit noyau priIuitif de la population
de Dar-el-Beïda est à présent dissous dans la
masse de la grande ville. La qualité de Casa­
blancai.s va devenir aussi difficile à préciser que
celle de Parisien. Des adultes nés à Casablanca
et qui ont rmupu toute attache avec leur pa~s

d'origine se considèrent cmUIlle des Casabianca1S
de pure souche.

2 0 La proportion très faible des citadinS
parmi les illlluigrants. Les villes du Maroc .ne
se vident pas au profit de Casablanca, du 11101nS
en ce qui concerne les Musuhuaus. 81,87 % de
la populati.on Illusuhuane est d'origine rurale.

3 0 Les zones d'én1Îgration sont assez nette­
luent délinlitées et certaines régi'ons du MaroC
n'entrent pour rien dans le peuplelllent de Casa;
blanca. Le 1110UVe111ent d'én1Îgration est oriente
sud-nord. La zone ~'én1Ïgration pourrait être
figurée en gros par une sorte d'éventail dont la
pointe serait à Casablanca et dont les deux bran­
ches seraient représentées l'une par la côte de
l'Océan, l'autre par une ligne joi.gnant Casa­
blanca au coude du Dra. Les immigrants pro'
viennent de toutes les régions au Sud de Casa:
blanca, ils ne viennent ni de l'est, ni du nord .
le Moyen-Atlas, le Gharb, le Bif, le Maroc orie~~
tal ne fournissent à peu près rien. Il faudraI.
faire exception pour Fès, lllais on sait que .1~S
t'assis de Casablanca forment la bourgeoISIe

(1) N.n.L.R. - La llrNnière partie (11' l'ettp étude lt~:~
publié(~ (lans }e 11° 47, Vol. XIII, :;,. tl'imestre l!1::iO du Bulle
h'onomiqlt(~ ct 80dal dit Jlfnroo
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10 Composition ethnique.

D'où viennent ces inlluigrants qui ont fait
11lonter si prodigieuseillent, depuis 1907, le chif­
fre de la population de Casablanca ?

Pour le savoir, il n'est pas question de
s'adresser aux staHsti.ques. Elles sont nluettes
sur ce point. Nous avons donc procédé à des
sondages qui ont porté en tout sur 746 cas. Voici
en pourcentage, les résultats obtenus

- Originaires de Casablanca 7,90 %

Villes :
Azeulluour .
Fès .
Marrakech .
Mazagan .
Nleknès .
.Mogador .
Ouezzane .
Oujda .
Petitjean ....................•
Rabat .
Safi .
Settat .
Tanger .

Bled:
Chaouïa .
Doukkala .
Drawa .
Tadla , .
Abda .
Haouz ~ ..
Anti-Atlas .
Souss .
Haut-Atlas occidental .
Ahnlar .
Chiadnla .
Chtouka .
Haha .
Hawara .
Behmuna .
Sraghna .
Dadès .
Tafilalet .
Zerhoun .
.Jbala .

Si nous essayons de regrouper ces catégo­
ries un peu trop nOIl1breuses par enselubles plus
vastes, nous obtenons ceci :

Total des villes
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conllnerçante et qu'ils habitent presque tous la
nouvelle luédina.

4 t> Dans la population d'origine rurale,
chleuhs de la montagne et du Sahara sont à peu
près à égalité avec les Arabes des plaines atlan­
tiques: 40,12 % contre 39,74 %'

50 Parm·i la lnasse des berbérophones, les
Drawa (ou Sahrawa) c'est-à-dire les harâten des
oasis du Dra fOrInent le groupe le plus iInpor­
tant : 16,35 %, ce qui représenterait environ
14.000 individus.

La présence de Nzâlet-ed-Dl'awa n'est cer­
taineuIent pas une explication suffisante du
phénOlnène. Celle-ci ne pourrait être fournie que
par une enquête sur les lieux de l'énligration.

6 t> Panui les populations arabes de la plai­
ne, ce sont les Doukkala qui fourni.ssent le plus
gros etIectif : 14,88 %, supérieur à celui des
Chaouïa : 9,38 %' Là encore, le phénomène ne
peut être expliqué qu'à sa source.

Nous ne nous aventurerons pas à connnen­
ter les chiffres des catégories plus petites : COln­
lUe il ne s'agit que d'un sondage, les risques
d'erreur deviennent beaucoup trop considérables.

Nous ferons cependant renlarquer que par­
mi les Chleuhs (Drawa IU11S à part) la participa­
tion des di.verses régions du sud est très inégale :
le Haut-Atlas fournit relativeIuent peu, de luême
que le Dadès et la vallée du Souss ; la grosse
part revient à l'Anti-Atlas (7,90 %) qui fournit
la presque totalité des cominerçants dits « Sous­
sis », des dOlnesti.ques et garçons de café, des
gardiens, etc...

Nous laisserons de côté la population étran­
gère, qui ne rentre pas dans le cadre de cette
étude. Nous dirons seuleInent un nlot des étran­
gers musulmans qui habitent l'ancienne médina.

Il y a d'abord des Algériens. Ils sont peu
nOlubreux et ce ne sont pas des prolétaires mais
des gens de classe nloyenne : cOlUmerça?ts,
fonctionnaires, etc... Ils ne semblent pas VIvre
de façon différente de leurs coreligi.onnaires ma­
rocains. Si l'homIue est en général habillé à
l'européenne et quelque peu nlodernisé dans son
ÇOIuportenlent, la feIuIne, elle, vit cloîtr~e comm~
la Inarocaine habillée comme elle, et Impose a
son nlari, d::~ns son intérieur, le Inode de vie
tradiitionnel.

Je n'ai rencontré qu'un tunisien, o:igina~re
de Kairouan, nlarié d'ailleurs à une françaIse
qu'il avait rmnenée de la Inétropole.

Il faut signaler enfin une catégorie qui sem­
ble assez bien représentée à Casablanca: ce .sont
ceux que les marocai.ns appellent Jabo.~tl o?
YOmani. Ce sont des musulnlans de DJIboutI,
originaires du Venlen. J'en ai rencontré dix dans
l'ancienne Inédina (intra et extra muros). Tous
Sont marins et ont 'pris fenlme, légitimement, o~
tlon, à Casablanca. Un seul est commerçant (epi­
Cier) et seluble avoir réussi. puisqu'il est pro­
priétaire d'une Inaison de 12 pièces. Ils fraient
peu selllbie-t-il avec les lnarocains, qui les con­
sidèrent conlIll~ des Illusulmans de qualité dou­
teuse.

2 0 Ancienneté de l'immigration.
Le sondage effectué par nous sur la date

d'arrivée à Casablanca n'a pu être aussi preCIS
que nous l'aurions voulu. Les Illarocains, en
effet, surtout quand il s'agit des fenll11eS, ont
la plus grande peine à dater exactenlent un
évènement passé. On obtient souvent des répon­
ses du genre de celles-ci : avant la guerre, avant
ou après l'arrivée des Anléricains, du temps de
Moulay el Hassan, etc... Dans ces conditions
nous avons classé les gens par grandes périodes :

Voici les résultats obtenus :

Moins d'un an 3,5 %
De 1 à 2 ans 5,5 %
De 3 à 5 ans 23 %
De 6 à 10 ans 12 %
De 11 à 20 ans 16 %
Plus de 20 ans 40 %
Ces données sont trop sOllunaires pour don-

ner lieu à une interprétation un peu poussée.

Il en ressort principalenlent que la popu­
lation de la Iuédina est une population assez
ancienne, connue on pouvait s'y attendre. Les
nouveaux arrivants ont de plus en plus de lllai
à trouver place dans ces quartiers surpeuplés.
Ils sont depuis longteInps obligés de refluer sur
la nouvelle Iuédina et sur les bidonvilles : Car­
rières Centrales et surtout Ben M'sik.

Ceux qui sont i.ci: depuis plus de 20 ans se
considèrent comme casablancais et il faut insis­
ter pour leur faire dire l'origine de leur famille.

Le seul fait saillant qui apparaisse encore
est la brusque renl0ntée du pourcentage pour
les « 3 à 5 ans » (23 %). Il n'est pas douteux
qu'il faille l'attribuer pour une bonne part à
la sécheresse de 1945, qui. provoqua dans tout
le sud du Maroc des exodes massifs vers le nord
et particulièrement vers les villes. L'enquête
confinne d'ailleurs cette déduction : beaucoup
déclarent qu'ils sont partis de leur pays parce
qu'ils n'y trouvaient plus de quoi subsister.

Un certain nombre disent aussi être arri­
vés « avec les 3luéricains » ou « après les amé­
ricains». Il senlble qu'il y faille voir la référence
à un événeillent Inarquant qui pernlet de dater,
plutôt que l'affirnlation d'un lien causal.

L'ancienneté est inégale selon les quartiers.
Les « vieux casablancais )) sont plus nOlllbreux
intra muros qu'à l'extérieur. Le quartier qui
cOluprend le plus grand nombre d'immigrés ré­
cents est celui de Bab Jdid : les Illusulmans le
préfèrent à celui de Bab Marrakech, encOlllbré
d'israélites ; c'est, en outre, des deux quartiers.
celui où il yale nloins de difficultés à se caser ;
des espacès vides s'y trouvent encore, sur les­
quels on construit non seulement de petits
Jogelnents en aggloméré Illais des baraques en
planches.

3° Groupements ethniques et affaiblissement
du lien tribal.
Les immigrés restent-ils groupés selon leur

origine ? Le lien tribal se nlaintient-il ou va-t-ïl
en s'atIaiblissant jusqu'à disparaître complète-
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ment ? Répondre à cette question, c'est résoudre
le problème de l'adaptation des immigrés à la
vie citadine, de leur assimilati.on par la ville.

On rencontre encore, cà et là, des groupe­
ments ethniques. Ils sont plus fréquents extra
·que intra muros, et réunissent presque toujours
des immigrés récents.

Le groupenlent porte touj ours sur des uni­
tés assez petites : on ne se réunit pas entre
Doukkala ou 'Abda ou Sraghna mais entre gens
de tel douar ou de telle fraction. C'est un grou­
pement en quelque sorte familial, au sens élargi
du 1110t.

Le groupement se fait souvent autour d'un
propriétaire. Ainsi, dans le quartier de Bab Jdid,
un « Drawi » propriétaire d'une cour a loué ses
13 pièces à des gens de son qsar. Ce peut être
aussi le locataire principal, ou simplement un
locataire qui a servi de guide et de point de
ralliement à ses compatriotes nouveaux venus.

Le phénomène n'a rien d'exceptionnel. On
en trouve le pendant en Europe, où le provincial
qui arrive dans la capitale, se sentant un peu
perdu, cherche à se raccrocher à des « pays )).

Le groupement ethnique s'opère d'autant
plus volontiers et se maintient d'autant plus
longtemps que l'originalité du groupe est plus
accusée. C'est ainsi~ que les Drawa sont ceux qui
manifestent le plus de propension à rester grou­
pés : leur condition d'anciens serfs, leurs cou­
tumes et traditi.ons particulières les isolent de
leurs coreligionnaires et maintiennent leur cohé­
sion. On trouve, dans le quartier de Bab ,Jdid,
plusieurs groupements de lwrâten : gens de
~esrat, de Tamegrout, de Tagounit, etc. I-,es gens
du derb el Hammam ont baptisé la rue n" 7
« derh Ouled Brahilll », parce que les gens des
Ouled Brahim village proche de Tmllegrout y
sont particulièrement nombreux.

Le groupeUlent de Drawa le plus anci.en et
le plus important reste la Nzâlel-ed-Drawa, dans
le quartier de Bab Marrakech. Elle a cessé de
leur être exclusivement réservée 1uais ils y
demeurent nombreux encore, surtout les 1llrabtin
de la Zaouïa de Sidi ben Naceur, très fiers de
leur origine et qui fonnent une sorte de caste
ethnico - reli.gieuse. Le fqih de leur IllSid est
actuellement un Doukkali, ce qui provoque un
mécontentement général : tous réclament un
lâleb du pays, de la Zaouïa.

,J'ai rencontré quelques groupements de
gens du Tadla, des'Abda, des Sraghna, des Mda­
Jua, gens d'un mêlue douar ou d'une même
fraction. Au derb 'Abdallah, la rue ~1" 4 a l~té

surnommée ( rue de Berrechid », tant les gens
de Berrechid y sont nombreux.

Il semblerait que les chleuhs dussent eux
aussi demeurer volontiers groupés, étant donné
leur originalité de langue et de 1uœurs. Dans nos
quartiers une très grande partie d~entre eux sont
commerçants et naturel1eulent dispersés, puis­
(IU'ils logent en général dans leur boutique.

Chez les chleuhs, ceux qui vivent groupés

sont presque toujours des célibataires. Rue de
la Mission, dans l'ancienne 1llédina, une cour
qui sert de dépôt de caisses abrite, dans quelques
baraques, un certain nombre de pêcheurs céli­
bataires tous originaires d'une mêlne fraction
des Haha. Six célibataires des Issafen vivent
dans une même pièce au quartier du mellah :
deux arrivent du bled, les quatre autres, tous
garçons de café ou de restaurant, leur cherchent
une place.

Les groupements les plus anciens se trou­
vent dans l'ancienne Inédina intra mul'Os. Au
XVIlI" siècle, en efIet, le sultan Sidi MohaIued
ben Abdallah i.nstalla dans les murs de Dar-el­
Beïda une fraction de Haha qui restèrent groupés
autour de J :unaa-ech-Chleuh (la mosquée leur
doit son n(111). Plus tard, la ville recut des
gens de diverses provenances, notamlll~nt d~~
Chaouïa. Une Îlnportante colonie d'Ouled HarIZ
s'installa dans les derbs de la rue Sidi-Fatah.

L'une des impasses qui partent de cette
rue a reçu le nom d'impasse El Hebbâcha : c'est
le nonl d'un douar des Ouled Hariz dont les
habitants furent jadi.s nOIubreux ici. Il n'en reste
qu'un aujourd'hui.

Tout ce qui subsiste de cette immigration
ancienne c'est un certain nombre de gros pro­
priétaires qui font partie de l'aristocratie des
vieux casablancais.

La persistance du parti.cularisme ethnique
est liée au maintien des rapports avec le pays
d'origine.

Il faut distinguer à ce sujet entre l'inllui­
graUon masculine et l'inlluigration fmniliale.

En gros, ceux qui vLennent seuls à Casa­
blanca sont surtout des chleuhs, ceux qui vien­
nent avec leur famille surtout des arabes.

Et si l'on pousse plus loin l'analyse, on
s'aperçoit que cela tient à des structures sociales
et juridiques difIérentes : la famille patriarcale
est encore vivante chez les chleuhs tandis qu~el1e

n'existe plus guère chez les arabes ; la coutu~ne

herbère favorise le maintien des biens dans l'In­
division, tandis que le Chraa favorise le 1110rcel­
lement de la propriété.

Cela tient aussi au fait que les chleuhs sont
en général de vieux sédentaires, fixés au so~
depui.s très longtemps, alors que les tribus arabes
des plaines sont des tribus de pasteurs dont la
fixation est récente et parfois incomplète.

Beaucoup de chleuhs vivent en célibatai~es~

surtout parmi les commerçants. Les célibataIres
authentiques sont rares. Ce sont en général deS
gens dont la fenllne et les enfants sont restés aU

pays, à la garde de la fanlille patriarcale: Le
petit épicier soussi vit seul, dans sa boutIqUe.
souvent en compagnie d'un associé qui est pre~:

que toujours un membre de sa famille. Il retoUI .
ne au pays périodiquement, tous les ans, toUS
les 18 Illois, tous les deux ans, selon ses moyenS,
et se fait remplacer par un membre de sa famille.
L'atl'aire n'est pas à lui personneIlelllent : ~'e.~~
une exploitation familiale. Il n'est souvent d ~l
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leurs que gérant : la boutique appartIent à une
f~lnille d'épiciers enrichi~ qui en possède plu­
SIeurs dans Casablanca, parfois nlêlne à Rabat
et à Tane:er, et les fait u:érer par des <fens du

• v v b
vIllage, parents plus ou Bloins _éloignés.

. . Quand il se marie, le petit cOBunerçant sous­
SI epouse presque toujours une fenlnle de son
:'illage, qu'il lai.sse au sein de sa fanlÏlle quand
Il part pour le « Gharb )). Il n'y avait naguère
presque pas d'exception à la règle. Depuis quel­
ques années un nouveau courant se dessine.
Ceux qui, ayant réussi dans leurs affaires, ont le
moyen de s'offrir un logenlent en dehors de leur
boutique, amènent parfois leur feillule et leurs
enfants à Casablanca, au lnoins pour une certai­
ne période. Quelques-uns épousent des fenlnles
étrangères à leur tribu, citadi.nes de plus ou
nlOins t'l'aiche date. La fasiya paraît assez re­
cherchée. Elle semble faire office de « savon­
nette à vilain ». Mais elle coùte cher. La citadine
méprise son mart chleuh et considère qu'il doit
payer par sa générosité le très grand honneur
qu'elle lui a fait en l'épousant. On ci.te le cas
-d'un soussi qui, presque ruiné par les exigences
de sa fenulle fasiya, la. répudia et s'enlpressa
de la remplacer par une jeune fille de son villa­
ge: D'a~tres ont résolu le problènle par la.biga­
Hue : Ils ont une fellUlle au bled et une à la
ville. Bien qu'il faille faire la part, en ce dOlllai­
ne, des facteurs indi.viduels, il seluble que les
~onsidérations économiques soient détenninan­
tes : les solutions lllatrimoniaies coùteuses ne
sont possibles qu'à partir d'un certain chiffre
Q'afl'aires.

Dans l'ensemble, les chleuhs restent atta­
chés à leur pays. Leur activité dans les villes
est une économie cOluplélnentai.re, destinée à
pallier les insuffisances de l'éconOlllie locale.
'Quelques-uns commencent à se détacher, à ins­
taller leur famille en ville, Blais les liens avec
le pays, avec la fmnille patriarcale denleurent
étroits, d'autant plus étroits que des parents
restés au village ont des intérêts dans l'affaire.

Chez les Drawa, il seIllble qu'on assiste à
u.ne désagrégation de la famille patriarcale. Celle­
'Cl ne se nlaintient que dans deux cas : dans le
cas d'une réussite exceptionnelle (un Drawi de
Bab Jdid, fabricant de briques, propriétaire d'une
Jllaison habite avec son fils et ses trois filles
lllariées), et dans le cas d'une élnigration tempo­
r~irequi. est surtout le fait de corporations tra­
'-dltionnelles, comme celle des gerrâba. Le gerriâb,
~n effet, retourne périodiquenlent dans son qsar,
où il laisse en général sa fan1Ïlle et où il possède
'<Iuelques pahniers. On voit que le prelnier cas
Consiste plutôt en une reconstitution du 11lode
-d.e vie patriarcale, en pleine vi.lle, grâce à une
sItuation de fortune aisée. Les autres Drawa
restent liés au pays par des liens sentirnentaux.
Mais la f anlÎlle patriarcale est brisée. Le Inénage
transplanté à la ville, n'a pas les nloyens de
r~tourner au bled et il reconstitue sur place, en
S agglutinant à ses frères, l'ambiance du pays
llataL

. .Chez les populations arabes ou arabisées, la
fauulle patriarcale n'existe déjà plus. La séden­
tarisation récente n'attache pas fortement l'hom­
me à la terre. Quand il part, il emmène feBlllle
et enfants. Il laisse parfois des biens à la gestion
de parents. Il s'en trouve dépossédé tôt ou tard
et le dernier lien qui, le rattache au pays se
trouve rompu. S'il se marie ou se remm:ie il
épousera. u~e f~nll11e de r:'irnporte quelle origine,
les consIderatIons ethnIques ne joueront pas
dans son choix. Ses enfants ne sauront même
plus le nOBl de la tribu de leur père.

Les liens se rOlupent d'autant plus vite que
le pays est plus éloigné et l'indi.vidu plus pauvre.
Le voyage est une dépense trop considérable.
que l'on fait rarelllent et à laquelle on renonce
vite. Les Chaouïa et les Doukkala gardent assez
so~vent des rapports avec le pays. :vlais ce n'est
guere le cas des prolétaires. Souvent la fanlÎlle
ne possède rien. L'énlÎgration est ancienne, les
parents deuleurés au bled sont éloignés. L'hom­
me. se ser:t casablancais avant tout. A la géné­
ratIon SUIvante, la rupture est cOpsoullllée. Au
contraire, beaucoup de propriétai.res de maisons
sont des propriétaires terriens des environs de
Casablanca. Originaires des Ouled Hariz ou des
(?uled Raddou ils ont gardé le patrÎllloine fanlÎ­
hal, l'ont agrandi et se sont installés dans la
grande ville d'où ils vont, en auto, chaque semai­
ne, surveiller leurs terres.

On peut conclure que, dans l'ensemble, la
population arabe de l'ancienne médina est une
population détribalisée, à laquelle le brassage de
la grande ville est en train de donner une' phv-
sionOlnie nouvelle. '-'

Seuls les Chleuhs et les Drawa résistent
encore, dans l'ensemble, à ce brassage. Mais le
telllps fera, là aussi son œuvre, et l'on assi.ste
en ce IlI00ne.nt, au début d'une accélération très
sensible.

B. LES ISRAELITES.

1 () Origines.

L'immigration israélite à Casablanca a la
même origine géographique que celle des mu­
sullnans. C'est en eiret la zone sud du Maroc
qui fournit la grande 111ajorité des inllnigrants.
A cela se borne la ressenlblance.

La quasi-totalité des israélites de Casablanca
habitent en eiret l'ancienne Inédina illtra et extra
muros. Tandis que les nouveaux inunigrants
musuhnans se :répartissent aujourd'hui entre les
deux lllédinas et les bidonvilles, tous les Înll11Î­
grants israélites continuent à venir s'entasser
dans 'le lnellah et le quartier de Bab -Marrakech.

D'autre part, les différences ethniques qui
peuvent empêcher ou retarder la fusion des élé­
ments divers de la population lllusuhnane, ne
jouent pas ici. La communauté israélite est la
vraie patrie de tout juif. Les différences sociales
tiennent uni.quemeut aux inégalités de la fortune
et à celles de la culture (ulais les deux sont en.
général liées ici).
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(:.!) La ('U/III/II/IIIlIlf./;israNHe Ile Casablanca (Mémoirp iné­
dit, 1!l4'-;\,

hui-n-Tanout 8 1;-' 22
Ka-des-M'Gouna 9 2
Khenifra .......... 1 8
Ouarzazate ........ 13 17;') 77
Skoura .............. 7 8 14
Tazarine 1
Tanant .............. 44 234 138
Taliouine .......... 9 15
Talsint ............. 2
Tagergast .......... ;)

Taroudant 3 38
Tazenakli 10
TinO'hir 3n
Tiznit ................ 2
Talat-n-Yacoub. 4 4
Zagora .............. 7 19 6

Voici maintenant la récapitulation

194(j 1947 1948
(1 el' s.)

------ ----

Munic.ipalïtés 753 902 375
Bureaux C..G. 187 257 201
Bureaux AJ. 248 H22 441

--~- ---
TOTAUX ...... 1.188 2.081 1.017

La c.lassification adoptée ici est purement
adnlinistrative. On en peut tirer cependant plu­
sieurs conclusions :

1" Ce sont les villes qui fournissent le plus
fort contingent à l'immigration israélite sur
Casablanc.a. Toutes les villes du Maroc y parti­
cipent. Les villes du sud (Marrakech, puis Moga­
dor et Safi) ont la plus grosse part.

2" Les bureaux d'A.I. représentent en gros,
par rapport aux bureaux de c.e., la zone la plus
méri.dionale du Maroc. Les villes mises à part,
la luajorité des israélites en proviennent. Il sem­
ble que Casablanca ait absorbé depuis longtemps
la luajorité de la population des mellahs deS­
plaines atlantiques, en particulier ceux deS
Chaouïa.

3" On notera l'inIportance particulière de'
certains centres conlme Delunat, Ouarzazate et
Tallant, en tant que sources d'émi{{ration.

L'énügration des villes et celle du bled n'ont
pas la lllêlne qualité. Les villes ne fournissent
guère de prolétaires, nIais plutôt descOlnmer­
çants, des employés, des comptables, bref deS
gens déjà évolués et qui s'européanisent rapide-'
Inent dans leurs Il10des de vie matérielle. ce
sont les innOlnbrables petits lnellahs de l'AthIS,
de l'Anti-Atlas et des oasis qui. aliInentent la
Iuasse Inisérable du lnellah de Casablanca.

Il y a enfin un noyau d'israélites casablaw
cais qui se subdivisait autrefois en plusieurs.
éléments:

- les beïdaouis, familles installées à Casablan­
ca depuis plusieurs générations, peti.ts commer­
çants peu fortunés ;

-- les rbatis, venus à la fin du XIX" siècle,.
qui détenaient le monopole de la bijouterie (la
rue des bijoutiers s'appelle rue de Rabat) ;

1
43

8

53
5

36

23

(i

13

4

8

15

31
33
29
21
1(j

15

1
40

104
30
15
51

1948
(l el' s.)

1948
(l'el' s.)

30
63
28

1948
(1er s.)

7

1
61

2
28

16
69

1

24
67

194,7

7
12

9

1
21

12

4
3

38
326
171
29
92
11

3
9

45
()()

19
79

1

Ao'dz .................. 4 2n
Aït Abbas ...... .. 4
Ait Attab .......... 6 42
Aït M'Hammed 6
Aït Ourir .......... Il 87
Argana .............. 5
Azilal ................ 21
Asni .................. 1
Demnat 134 232
Inezgane ........ ....

Voici, d'après le Lt. DOl'ange (2), le tableau
des origines des iUlll1igrants juifs arrivés à Casa~

blanca au cours des années 194(j, 1947 et du IN
selnestre 1948 :

10 Villes érigées en municipalités :

1946 1947

3" Bureaux d'affaires indigènes

1946 1947

Agadir 14
A21emnlOur 3
Berkane .
Fédala .
Fès 50
~Iarrakech 24;)
Mazagan.. 50
Meknès " 6
~logador 177
Ouezzane 1
Oujda. . . . . . . . 29
Port-Lyautey ..
Rabat........ 35
Safi 77
Salé. . . . . . . . . . 9
Settat ,.. 57
Tanger ,.

2" Bureaux de contrôle civil

1946

AnlÏzmiz . . . . .. . . . 5
Ben Alnl1ed 9
Beni Mellal 23
Ben Yahia .
Berrechid 1
Boucheron .
Boujad 13
Boulhaut .
Chaouïa nord .
Chichaoua 1
EI-Relaa. . . . . . . . . Il
Kelaa-des-Sraghna.
Khouribga .
Marrakech-banlieue
Midelt .
Oued-Zenl Il
Souk-el-Arba du

Gharb 17
Tadla 1
Sidi Rahal 33
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10 %
4

30
12
10
34,

- les tétouanais et les tangérois, qui consti­
tuaient l'aristocratie i.sraélite de Dar-el-Beïda.
Les tangérois détenaient le COllunerce des céréa­
les, des cuirs et des peaux ; les tétouanais celui
des fruits secs et des parfulus ainsi que le llIono­
pole du COnlll1erCe avec l'Espagne ;

-- les chleuhs et les Chaouïa constituaient la
luasse des petits artisans, savetiers, fabricants
de barda, ferblantiers, etc...

Cette vieille colonie juive a maintenant évo­
lué. Elle est entrée très vite au contact des
-européens. Si tous n'ont pas fait fortune, tous,
du Bloins, se sont « décrassés)) et gravitent plus
ou luoins dans l'orbite de l'éconOlnie européenne
de Casablanca.

2 0 Ancienneté de l'immigration.
Le sondage efi'eetué panni les israélites a

donné les pourcentages suivants :
Moins d'un an .

- De 1 à 2 ans .
De 3 à 5 ans .
De 6 à 10 ans .
De Il à 20 ans .
Plus de 20 ans .

100 %
Bien qu'il ne faille considérer ces chiffres

-que couune un ordre de grandeur très relatif,
on relnarquera deux choses : la forte proportion
-des Inoins de 5 ans, correspondant aux arrivées
llIassives ,de 1945, qui vidèrent littéralenlent
nOlnbre de petits Inellahs de l'extrêIne-sud ; et
la reprise du mouvement au cours de l'année
1948 00 %), après une chute brutale à 4 %.

~Jo Rupture avec le pays d'origine.

Le problème des rapports avec la tribu
-d'origine ne se pose pas ici. Les seuls qui res­
tent en relation avec le lnellah natal sont les
~itadins. Ceux qui, ont des parents ~ Mazaga.n,
a Mogador, à Marrakech, vont parfOIS les VOIr,
sUrtout à l'occasion des fêtes. Ils sont les seuls
.il en avoir Jes llloyens.

Ceux qui viennent des petits I.l1ellahs du
bled sont trop misérables pour pOUVOIr y reto~r­

11er. L'houllne n'émigre jmnais seul. Il ellllnene
toute sa fanIille non seulelnent la felnllle et les
enfants nIais ;ouvent les vi.eux parents, voire
-des frè;'es et des sœurs plus jeunes. Si d'aut~'es
SOnt restés au bled, on s'efi'orcera de les faIre
Venir, le jour où l'on aura réussi à sortir de
la lnisère.

Il ne seulble pas qu'il y ait chez aucun la
llloindre nostalgie du pays natal. Ca~ablan~a
-est pour tous l'espoir et la chance d une VIe
11leilleure la crrande conul1unauté où l'on trouve

, ::'l • 1 '11appui. et réconfort auprès de ses freres, a VI e
1110derne où l'on échappe au Inépris et aux exac­
tions.

'C. _ PROMISCUITE JUDEO - MUSULMANE.

L'une des caractéristiques du Maroc de
Lyautey, c'est la séparation des races : lllusul-

Iuans, israélites, européens vivent chacun de
leur côté, dans des villes netteIl1ent séparées,
chacun selon ses coutumes. Les Iuellahs devenus
trop petits ont depuis longtenlps débordé sur les
villes européennes. Mais nulle part musulmans
et israélites ne se sont trouvés Il1élangés conllue
à Casablanca.

Dans l'ancienne médina et dans le quartier
de Bab ':\larrakech, la pron1Ï.scuité entre les deux
populations est totale. Non seulenlent on trouve
des Il1usuhllans et des juifs dans le Inêlne quar­
tier, lllais on en trouve dans les lnêllles rues et
jusque dans les mênles lllaisons. On en ren­
contre aussi dans la Inême pièce, puisque nous
avons déjà signalé le cas d'une chaulbre occupée
par deux familles lllUSuhl1anes et deux fanIilles
juives, et que j'ai rencontré, dans un derb de
Bab .ldid, une famille israélite de quatre per­
sonnes, occupant une baraque nünuscule, qui
hébergeait un célibataire musulman.

Ces cas extrèmes sont exceptionnels, Iuais
le voisinage de cour, de palier, et de patio est
lllonnaie courante, surtout intra muros, et no­
tanlInent dans l'ancien quartier du Inellah.

Cette prollliscuité n'est agréable ni aux uns
ni aux autres et chacun cherche à l'éviter. Les
propriétaires lllusulmans ont résolu le problème,
conuue je l'ai dit, en se réservant le dernier
étage de leur luaison. Mais les pauvres sont bien
obligés d'accepter un état de fait contre lequel
ils sont impuissants.

:Mon iIupression est qu'ils s'en acconlnlO­
dent, les uns et les autres, sonlIne toute assez
bien.

Au Illoment où les atl'aires de Palestine
créaient dans toutes les villes une grave tension,
les autorités casablancaises étaient particulière­
lllelIt sur le qui-vive, en raison de cette pronlis­
cuité. Il est reillarquable qu'aucun i.ncident ne
se soit produit, alors qu'il y avait pour ainsi
dire autant d'occasions de friction qu'il y a de
lllaisons dans la IIlédina.

Les COlllIl1UneS difficultés d'existence ont
rapproché, dans la vie quotidi.enne, ces deux
populations que tant de préjugés anciens elt
puissants separent cependant. On se rend de
lllenus services. Il n'est pas rare de voir une
felllIlle Illusulnlane, qui ne quitte pas la luaison,
garder les enfants de sa voisine juive, qui va
travailler au dehors. Les israélites respectent
les usages des Iuusulmans : combien de foi.s ai­
.je vu une fenlme juive, nl'ouvrant la porte d'une
petite cour, me deulander d'attendre jusqu'à ce
que les fenlmes lllusuhllanes se soient dérobées
aux regards.

Sans doute le Illusuhuan le plus nlisérable
garde-t-il en lui-Iuèlne le sentiInent de sa supé­
riorité et le mépris du juif. Mais ce sentÏInent
est si naturel qu'il n'a pas besoin de s'exprÏIner,
et le j ui.f de son côté y est tellement habitué par
son atavisule qu'il le sent à peine et n'en soufi're
guère.

Les chances de heurt s'accroissent avec les
israélites évolués, qui n'adlneUent plus cet état
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de choses, en souffrent et s'insurgent contre lui.
Mais dans la luasse, la hiérarchie, n'étant pas
discutée, ne paraît pas intolérable.

Cela n'empêche pas, bien entendu, tous ceux
qui le peuvent, de chercher à échapper à une
promiscuité désagréable. Nous avons vu que le
problème se résout peu à peu, dans certai.ns
quartiers de l'ancienne luédina proprelnent dite,
par l'élimination progressive des musulmans au
profit des israélites.

II. 1':ACTIVITE ECONOMIQUE.

Nous étudierons successivelllent les profes­
sions, les spécialisations ethniques, les prinei­
paux centres éconOlniques.

1 0 Les professions.

Nous distinguerons là encore entre musul­
lllans et israélites.

Le sondage que nous avons effectué chez
les musulmans a été fait à dOlllÎcile, c'est-à-dire
qu'il représente la profession des gens dont nous
avons visité le logerllent. Nous avons laissé de
côté les lieux de travail propreluent dits, qui
nous auraient obligés à un dénolllbrement com­
plet, sous peine de donner une importance
excessive aux professions plus directement acces­
sibles, telles que celle de cOlllmerçant.

Le sondage a porté sur 484 cas. Voici les
résultats obtenus :

Petits fonctionnaires . . . . . . . . 14
Chaouchs-'assès 11
Fqihs 15
Employés 5
COlllmerçants {lB

Domestiques 21
Gargotiers 3
Fri.piers 5
Tailleurs 4
Menuisiers .11
~Iaçons 24
.J ardiniers 3
Forgerons 3
Cordonniers .. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 5
Nattiers-vanniers 2
« Cyclistes») 4
Coiffeurs 1
Chauffeurs 5
Portefaix 24
Peintres 4
Fourniers-boulangers 14.
Ferblantiers . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 1
Porteurs d'eau 13
\[arins-pêcheurs 32
Manœuvres au port 125
Manœuvres hors du port 52
\fendiants 14

Il faut y ajouter quelques ouvriers qu.ali­
fiés: un mécani.cien de chez Schneider, 3 OUVrIers
électriciens, un photographe et des professions
difHel1es à classer : des dellàla, crieurs au mar­
chi';, un conteur de place publique (originaire de

Marrakech), un réparateur d'encensoirs (chérif
du Tafilalet).

On notera la très 'forte proportion (plus de
25 %) des Inanœuvres travaillant au port. Cela
s'explique par la proximité du port. Et cela
explique à son tour que tant d'i.lllmigrants cher­
chent encore à s'installer dans ces quartiers
déjà surpeuplés. Pour un paysan qui arrive à
Casablanca, sans qualification et sans travail, la
solution la plus sÏIllple, en attendant mieux, est
de prendre place dans cette main-d'œuvre flot­
tante qui se présente tous les matins aux grilles
du port, dans un espoir d'embauche souvent
déçu.

La « manutention marocaine » cOluporte
un personnel stable de 750 ouvriers pernlanents~

payés au nlois ou à la semaine, et ()OO journa­
liers, stables égalenlent. Il faut y ajouter une
luasse flottante de 3.000 hommes environ, eUI­
bauchés au jour le jour selon les besoins
(arrivée des bateaux, etc... ). Le nombre moyen
d'hommes employés chaque jour est· de 2.000
environ, y compris les GOO permanents. C'est-à­
dire que, chaque jour, il y a du travail pour
un peu BlOins de la moitié de la main-d'œuvre
Ilottante. En moyenne, le docker non permanent
travai.lle un peu moins d'un jour sur deux. Cer­
tains travaillent plus, d'autres moins. En marS
1949, le salaire d"un portefaix ou arrimeur non
qualifié était de 3·8 fI'. 20 de l'heure ce qui, à
raison de 8 heures par jour et de 1;j jours sur
30, fait un salaire luoyen de 4.584 fl~ancs par
BlOis. Ces « flottants » n'ont bien entendu aucun
des avantages sociaux (allocations fmujliales,
soi.ns lnédicaux, etc... ) dont bénéficient seuls les
permanents. On les voit donc Inal subvenant
aux besoins d'une famille avec ces ressources
dérisoires. On conçoit qu'ils aient facîlelnent
recours aux expédients et que la lutte contre le
vol soit un des grands soucis de la police du
port. C'est parmi ce « lumpen-prolétariat ») que
la délllOralisation est la plus grande, et l'usage'
des boissons alcoolisées le plus répandu.

Les lnanœuvres travaillant hors du port,
dans des usines ou des chantiers divers, sont
beaucoup moins nOlubreux, ce qui est nat~reI
étant donné l'éloignelllent de l'ancienne Inédlna

par rapport aux quartiers industriels. Les dista~­

ces sont une des grandes difficultés des travaIl;
leurs Inarocains, trop pauvres le plus souvent
pour prendre un moyen de transport. Ceux ~o~
l'âge dimi.nue les forces sont souvent oblIges
d'abandonner leur travail pour cette raison.

On remarquera le nombre relativement Îlll~
portant des commerçants. Nous avons ran~~
dans cette catég'orie tous ceux (lui vendent que• . DU
que chose, non seulenlent ceux qui ont pIgn
sur rue, mais les petits marchands de. ]~~urn~~
ou de Inenthe ou de charbon de bois, qUI s Ins!a t
lent sur le trottoir au coin d'une ruelle. C e~
une des caractéristiques de cette (~conomi.e urba;;
ne que la prolifération des petits cOllunerçan ·r
dont beaucoup ont le plus grand mal à subven1

à leurs hesoins. 1
Parmi les domestiques, il y a environ 3
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11l0itié de felllllles, qui travaillent en ville euro­
péenne, chez des particuliers. Les honlnles
travaillent en général dans les cafés ou les
restaurants.

En réslllué on s'aperçoit que, dans cette
vieille ville où la population est en 11lajorité fixée
-depuis assez 10ngtel1lpS, les ouvriers qualifiés
sont rares. Les luanœuvres constituent la nlajo­
rité, cependant que les artisans traditi.onnels et
les petits cOllllllerçants sont nOlllbreux.

En ce qui concerne les israélites, il faut
noter d'abord une différence capitale : c'est le
travail des fel111nes. Chez les lnusuhnans, rares
sont les fenllues qui travaillent à l'extérieur.
Un assez grand nombre travaillent à dOlnicile :
'Couture, lavage, travai.l de la laine, tissage de
tapis ou de couvertures, mais il y en a très peu
qui cherchent au dehors un cOlllplément au
salaire du mari. La main-d'œuvre fénIinine, dans
les usines, en particulier dans les conserveries,
est fournie surtout par les bidonvilles. D'ailleurs,
-dans cette populati.on déjà citadinisée de l'an­
·denne lnédina, beaucoup d'hommes tiennent à
-ce que leur fenlme observe la « qaïda » bour­
geoise et reste au foyer.

Chez les israélites, au contraire, les fenllues
travaillent volontiers à l'extérieur. La lnère de
famille reste en général au foyer pour s'occuper
-des enfants et préparer les repas. Mais les filles
,cherchent toutes. un eluploi. Celles qui ont reçu
{Juelque instruction sont enlployées de luagasin,
celles qui. ont pu atteindre un degré supérieur
sont dactylos, secrétaires, cOluptables, etc. Même
les felllllleS illettrées travaillent connne coutu­
rières : ainsi, dans un coin de la place d'Ouez­
zane, à Bab Jdid, voit-on des fenlnles juives
accroupies sur le trottoir devant une Inachine
.à coudre, attendant un client.

C'est ce qui pennet aux israélites, lualgré
Un 1l0lnbre d'enfants supérieur, de se tirer par­
fois d'affaire mieux que les lllusuhnans. Alors
'que, chez ces derniers, le budget familial n'est
souvent alimenté que par le salaire du père et
d'Un grand fils, chez les israélites, tout le Blon­
de, filles et garçons, à partir d'un certai.n âge,
travaille et rapporte ses gains au foyer.

Aussi, chez les israélites un peu' évolués (et
ils sont plus nombreux parce que l'instruction
est plus répandue que chez les nlusuhnans) la
proportion des enlployés de bureau ou de lnaga­
sin est beaucoup plus forte que chez les 11lusul­
IIIaIl s, cr(~ant ainsi une sorte de classe lllOyenne
'qui n'existe pas encore chez ces derniers.

Il ne semble pas que la population israélite
Tournisse beaucoup de luain-d'œuvre à l'indus­
trie moderne. Ou 'bien c'est une main-d'œuvre
"t}ualifiée : électriciens, lllécaniciens, imprimeurs,
etc... , ou bien ce sont des employés de bureau.
~1ais le manœuvre juif est rare sur les chantiers.
C'est ainsi que, lllalgré la proxi.mité du port,
les dockers juifs sont très peu nombreux.

Le juif pauvre exercera plutôt l~s petits
l1létiers traditionnels et surtout le brIcolage :
l'apetasseurs de babouches et de chaussures,

fabricants de sandales en pneu, ferblantiers,
fabricants de soufflets, tailleurs, etc... Certains
lllétiers sont leur spécialité : luatelassiers, chau­
leurs. Ils gardent le monopole de professions
peu ragoûtantes qui leur étaient autrefois réser­
vées par lnépris, comme celle de vidangeur.

Innombrables sont les juifs brocanteurs qui
achètent et revendent tout ce qui peut s'acheter
et se vendre. C'est ce qu'on appelle le lnétier de
« vieux habits )i. I ..e juif qui arri.ve du bled, sans
métier précis, se lllunit d'un 'sac et d'un crochet
et va, soit fouiller les poubelles soit delllander à
travers les rues les « vieux papiers, vieilles
ferrailles et vieux habits » qu'il achètera le
lllOins cher et revendra le plus cher possible.

Au dernier degré de l'échelle sociale sont
les lllendiants. Ils sont beaucoup plus nombreux
que chez les 111usuhnans, quoique les œuvres
d'assistance soient infinÏJllent plus développées
chez les israélites. En 1947, le comité de la
COllllllUnauté subvenait aux besoins de plus de
700 fanIilles. Cela n'elllpêche pas, le vendredi,
les boutiques des cOlumerçants juifs, et particu­
lièrement des bijouti.ers, d'être assaillies par une
nuée de lnendiants qui viennent demander l'au­
lllône du Sabbat.

2 0 Spécialisations ethniques.
La spécialisation ethnique est loin d'être

un phénOlllène général. Il est plutôt l'exception
et n'existe que pour certaines professions et
certaines tribus bien détenllinées.

Si. nous considérons la catégorie de travail­
leurs la plus nombreuse dans l'ancienne 111édina,
celle des luanœuvres du port, nous y trouvons
des houunes de toutes les origines : -Chaouïa,
Doukkala, Tadla, Souss. Il en est de luênle en
général pour toute la main-d'œuvre non qualifiée.
On trouve une spécialisation ethnique lorsqu'il
s'agit soit d'une profession qui exige des aptitu­
des particuli.ères, soit d'une catégorie de tribus
qui, pour des raisons quelconques, ont gardé,
dans l'émigration, leur originalité et leur cohé­
sion ethniques. C'est donc surtout parmi les
chleuhs et les Drawa que nous en rencontrerons.
Il n'y a pas en revanche de luétiers particuliers
aux Doukkala, aUx Chaouïa, ni en général aux
tribus arabes ou arabisées de la plaine.

Les chleuhs tiennent une place Îlnportante
dans le COlnlnerce. Non pas tous les chleuhs, ni
tous les genres de COll1Jllerce.

A titre de sondage, nous avons relevé l'ori­
gine ethnique des COllllUerçants qui occupent le
côté droit de la rue du Dispensaire (depuis peu,
rue du Dr Gieure), à Bab Jdid, en allant de la
place d'OuezlZane au souk forain de Bab Jdid.
Sur 43 coullllerçants, on cOlupte 31 chleuhs,
dont 11 des Aït Baha et 6 de Tafraout. Ce sont
ces deux circonscriptions qui fournissent le plus
grand nOlnbre des boutiquiers « soussis » des
médinas et des villes européennes. La plupart
appartiennent aux tribus des Ida ou Gnidif (Aït
Baha) et des Alllluein (Tafraout), auxquelles il
faut ajouter la petite tribu voisine des Aït 'Abd­
Allah· (annexe d'Ighenn). Ils sont spéci.alisés
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dans le COlluuerce de l'épicerie (beqqâla, 'attâra)
et du tabac. Ils ne s'attaquent qu'exceptionnel­
leUlent aux autres branches, surtout les AIuIlleln.
Car les Aït Baha COIllluencent à envahir le COlll­
lllerce des tissus et des cuirs : c'est ainsi que
les lllaroquiniers et luarchands de chaussures
de la rue du cOlnmandant Provost sont pour
luoitié fassis, pour lnoitié soussis des Aït Baha ;
demêlne, dans la rue de Marrakech, qui luène
à Bab Marrakech, les marchands de tissus et de
babouches sont presque tous soussi.s (Aït Baha,
Aït l\lzal, Biougra), les autres t'assis.

Puisque nous parlons des fassis, dont on
sait le rôle capital dans l'activHé cOIllluerciale
de la nouvelle ùlédina, signalons la place iIupor­
tante qu'ils tiennent égalelnent à l'ancienne
lnédina, dans certaines spécialités : les luar­
chands de fils de soie de la rue de Fès sont tous
fassis.

On trouve aussi certaines spécialisations
chez les Drawa et dans des corporations tradi­
tionnelles. Les porteurs d'eau de Casablanca se
partagent auj ourd'hui en deux catégories : les
porteurs d'outre (gerrâba) et les porteurs de
bidon (mwâli-t-tarroll). Les prenliers représen­
tent la vi.eille tradition ; on n'en trouve que
dans l'aIicienne lnédilla. Les autres sont apparus
et se sont 111ultipliés avec le développelllent des
nouveaux quartiers : Bab Marrakech, Bab Jdid,
derb Sidna, bidonvilles ; leurs origines sont di­
verses : on y trouve surtout des gens du Tadla
(Beni-Amir, Ouled bou Harrou, Ouled 'Ali), des
Sraghna et des'Abda, plus quelques soussis des
Inda-ou-Za!. Sur 625 porteurs d'eau de l'ancien­
ne médina intra et extra muros, il y a 405 mwâ­
li-t-farrou (dont 300 houlIues et 105 feullues)
et 145 gerrâba, plus 75 karro3sa (tonneau monté
sur roues et tiré par un âne).

Les gerrâba, du llloins ceux qui portent
l'eau à dOlnicile, ne se trouvent que dans l'an­
cienne luédina infra mllros. On rencontre un peu
partout des C attâc1za, c'est-à-dire des gerrâba
qui offrent l'eau aux passants ; nIais leur point
d'attache est ordinairement l'ancienne Iuédina.
Les uns et les autres sont tous des lzarâten du
Dra : sur 145, i.l Y en a H5 du qsar Akhellol\f
(région de Zagora) et 65 des Mezguita, plus 15
du ({saI' Sedrat, dans les lllêlnes Mezguita.

Les porteuses d'eau (elles ne portent pas
d'outres Blais des bidons) sont presques toutes
du Dra, elles aussi (ce sont en général des feln­
mes de gel'râfJa) : sur 105, il Y en a 15 du Tadla,
30 d'AkheHouf et (lO de Nesrat et des Ktawa.

Ces Drawa gardent des attaches avec le
pays. Ils y retournent périodiquement, surtout
au 1ll00nent de la cueillette des dattes. Quand
ils partent, un parent ou un cOlupatriote prend
leur gerba et conserve leur clientNe. La corpora­
tion a une vi,eille réputation d'honnêteté. Quand
un luusulman part en voyage avec sa faluille
~\t laisse sa lnaison vide, il n'cst pas rare qu'il
laisse la clef à son gerrâb.

On trouve aussi des Drawa dans d'autres
('orps de métier : par exemple les égoutiers

(mwâli-l-widân) qui réparent et débouchent les
égouts. Il y en a toujours un certain nombre qui
attendent le client, assis sur le trottoi.r, dans
la rue du Dr Gieure, près de la place d'Ouezza­
ne, à Bab Jdid. Un assez grand nOlubre de Drawa
sont égaleluent jardiniers.

Les garçons de hanunanl, chaufIeurs ou
baigneurs, sont presque tous originaires de quel­
ques qsour de Founl Zguid. Quelques individus
de ce pays, ayant réussi, sont gérants ou lnêlne
propriétaires de hanuuam.

Panni. les domestiques et garçons de café
ou de restaurant, on trouve une assez forte pro­
portion de chleuhs. Ils proviennent en général
des tribus qui ne fournissent pas ou peu de
cOllllllerçants. Il y en a beaucoup de la région
d'Igheflu (Ida ou Zekri, Issafen). La plupart
vivent en célibataires et partagent ü plusieurs
une chaIubre unique.

Ces spécialisations sont dues pour certaines
à des dons particuliers : c'est le cas des conl~

Inerçants chleuhs des Ammeln et des ida ou
Gni.dif et" dans une certaine mesure aussi des
jardiniers drawa. Pour le reste, il est évident
que la cause doit être recherchée ailleurs : un
individu, ayant réussi quelque part, a fait venir
ses frères, puis ses cousins, le petit groupe a
fait tache d'huile et les gens de la tribu ont
pris l'habitude de chercher fortune dans cette
profession.

La même explication convient également,
pour les commerçants, à la spécialisation dans
un certain genre de C0l1l111erCe et au groupement
dans certaines villes. Pourquoi les AUllueln sont~

i.ls presque uniquement 'l'pieiers et marchands
de tabac, tandis que les AH Baha se lancent
dans le commerce des étoffes et du cuir ? Pour~

quoi certai nes fractions des Allnlleln, comllle les
Aït Smayoun, fournissent-elles plutôt des Inar~

chands de tabac que des épiciers ? Pourquoi n'y
a-t-il pas d'Annueln à Fès et à Meknès, luais
seulement des Ida ou Gnidif ? Pourquoi les gens
de Tasserirt (Tafraout) sont-ils presque tous à
Habat ? Tous ces phénomènes relèvent unique~

ment de la contagi.on, particulièrement puissante
dans une société patriareale, à très forte cohé­
sion ethnique.

On ne retrouve pas cette spécialisation che~

les lllusulmans originaires des tribus arabes, ~l

d~~ns les professions qui n'exigent aucune aptI­
tude particulière.

C'est ainsi que toutes les origines ethniques
sont représentées chez les lllanœuvres du port :
Chaouïa, Doukkala, Tadlawa, chleuhs {à l'exeep~

tion des tribus COIlllUerçantes), Drawa, etc...

II n'y a pas non plus de professi,ons où l'on
trouve une proportion remarquable de Doukkala,.
ou de Chaouïa, ou de 'Abda, etc...

Il faut noter dans certains artisanats, la
prééminence des gens des villes : les coiffeurS
sont presque tous d'origine citadine, les artisanS
du cuir sont presque tous fassis, les nattiers
originaires de Salé, etc...



BULLETIN ECONOMIQUE ET SOCIAL DU MAROC :!3

Chez les israélites, si, conuue nous l'avons
vu, certains lnétiers sont leur apanage, il ne
semble pas y avoir, à l'intérieur de' ces lnétiers,
de spécialisation d'après les origines. Il faut
faire exception pour les bijoutiers, qui, COlunle
nous favons déjà si.gnalé, sont presque tous
originaires de Rabat, pour le noyau ancien,
auquel sont venus s'ajouter quelques juifs de
I~"ès, Marrakech et Mogador.

Dans ce milieu, la spécialisation dépend
uniqueluent du degré d'évolution et des ressour­
'ces dont l'individu dispose au départ. Les seules
distinctions qui vaillent ici sont la distinction
entre citadins et ruraux et celle entre évolués
et illettrés.

;-3" Principau.r centres économiques.

Du point de vue éconOluique, l'ancienne
médina est hien déchue de son ancienne splen­
deur. ElJe n'est plus le centre ni de l'activité
11lusul1nane, qui a émigré dans la nouvelle luédi­
na, ni de l'acUvité européenne, qui se développe
dans les quartiers européens et surtout dans le
secteur industriel des Roches Noires. L'activité
israélite elle-Iuême est beaucoup plus axée sur
l'économie européenne, donc sur la ville nouvelle,
'ou inêlne la nouvelle Inédina : beaucoup d'arti­
sans ou d'ouvriers juifs, en eflet, ont leur tra­
vail à Derb Sidna et ne regagnent le mellah que
pour y donnir.

Les entrepri.ses de quelque importance ont
déserté la vieille ville. Les nouvelles se sont
créées ailleurs. ElJe est devenue uniquelllent un
lieu de résidence et le plus clair de son activité
économique a pour hut de satisfaire aux besoins
de sa population. COlulue c'est une grosse agglo­
lllération de 140.000 habitants, cette activité est
tout de 11lêlne Îlnportante.

La proximité du port .aurait pu, l~lÎsser à
la luédina un rôle écononllque appreclable. Il
n'en a rien été. C'est que le port est en liaison
aVec une industrie et un conlluerce qui s'ont en
111ajeure partie entre les 111ai.ns des européens,
ou de nlusulInans ou d'israélites qui, les uns et
les autres, se sont déplacés avec le centre des
affaires, et que l'entassement de la vieille ville;,
son urbanisllle archaïque, étaient un obstacle 3

sa luodernisation.

L'influence du port sur l'ancienne lnédina
se réduit à trois points :
- la présence d'un très grand nOlllbre de ma­

nœuvres et de quelques pècheurs ;
- la présence, dans le quartier qui bor?e le

boulevard du 41me Zouaves, de quelques nIaISOnS
de transit, les lnoins iIuportantes

- le développenlent d'un certain conUl1erce à
l'usage des touristes.

Les principaux centre.s d'activi~é écon~n1Î­
'que seront donc les llIarches et certaInes arteres
conunerçantes.

Les marchés et les rues ont un caractère
'conunun : ils sont réservés au COlllmerCe de
-détail. Les marchés de gros, les Inagasins des

grossistes sont ailleurs, à la nouvelle médina
ou en vi.lle européenne, où les détaillants de la
vieille ville vont s'approvisionner.

Le 11larché le plus important est le Inarché
lllunicipai de Bab Marrakech, réservé à l'alimen­
tation. Il abrite des COlnmercants Iuusuhllans et
israélites et quelques européens. La clientèle
est cOlllposée en llIajeure partie d'israélites du
lnellah, de Bab .Marrakech et du quartier de la
place de Verdun, des musulnlans du quartier
et de quelques européens des quartiers voisins
de la ville nouvelle. C'est le seul luarché couvert
de l'ancienne Inédina.

Il y a aussi quelques marchés forains. Le
plus iIuportant est celui de Bab Jdid, qui se

(Photo de l'auteUl")

Un coin (lu marché municipal de Bab l\Iarrakech. Le marché
aux légnmes.

trouve cOIupris entre le boulevard de la Légion,
la rue des Spahis et la rue du Di.spensaire.
COluposé de baraques en planches, il com.prend
des cOlllnIerçants et des artisans. ParnlÎ les
conllllerçants, il y a 66 boutiques de lnarchands
de légunles et de fruits et 97 boutiques d'épiciers
(beqqâla et (attâra) plus quelques divers.

ParnlÎ les artisans, il y a 12 nlenuisiers, 25
Inarchands de bois (neuf ou de récupération),
8 ou 10 lllarchands de ferrai.lle, 2 kherrâza (fa­
bricants de babouches), originaires de Fès l'un
et l'autre, 1 tailleur de Founl Zguid, 2 bijoutier~
lllusuhnans (un des Jnda ou Zal, l'autre des Ou­
led bou Sba) qui se bornent à faire des répara­
tions, un 111archand de poteries dont les objets
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sont fabriqués au derb Ghallef et Ull fabricant
de zelliges et d'agglomérés originaire de Zagora.

d'occasion. La vente est et1'ectuée par un fleUril
qui perçoit j % sur le prix de vente.

(l'hMIl d,' l'a/lle/ll')

i\Ial'ehé forain 11p SOllr .T!1itl ~quHrtif'l' eirtl'a '1/1/1/"118 dp Bah
.Tdidj. Bontiqup~ Ile mal'eilands df' lé~nm"~, Cp::; I.nil .." Ill' ~al'

sont 11l:'~tinéf'~ ,i ]ll'oté;::l'r ll:'~ léputlt,S du solf'il

Au milieu du souq se trouve une petite
plaee réservée aux marehands de grain. n y en
a une vingtaine, presque tous Chaouïa ou Douk­
kala, qui aehètent le grain à la rahb:t du der!>
Sidna ou sur les souqs des environs de Casa­
blanea.

(Photo de l'aute/ll')

Man'hé foraill dl' Hour .Tdid. LI' eoin !lP~ 1I1f'llub.;ipl's pt
mal'ehanŒ" dl' hoi~, 011 ~' Y('II(I du /loi:> IIl:'uf pt dll boi:> d\)('('al'ioll.
A g-alldlp, 111I yj('UX lit l'Il boil' l'Il ('0111'1" de l'épHl'atinn, Ali fond.
UII lit ell fpl'. .~ droit!'. Il Il!' "oitllre d'enfant qui l'pl'yira
d'én'ntairp amhulant li quplqup mar('l1an!l dl' ]lois elliehp~ ~ril1p~

ou ii qlwlqlle HlItl'l:' g-agllp vptit.

On notera dans ee sonq la présenee de einq
lllsids installés dans des baraques en planchés.

Non loin de là, à l'angle du boulevard de
la Légion et du boulevard du 21rI

l(' Ti.railleurs, est
installé un autre souq forain, la joteya. Elle
eOluprend 117 boutiques en planehes plus une
trentaine d'échoppes de t'oineurs. La plupart
des cOlllmerçants sont des fripiers, Iuarchands
de vêtements d'occasion. Il y a aussi quelques
Illarchands de tissu. surtout à l'usage des fem­
lues. Marchands de neuf et fripiers s'approvi­
sionnent tous chez les grossistes de la rue de
Strasbourg.

Au lllÎlieu du sOllq, on proeède à certai.nes
heures à une vente à la eriée de yêteluents

(l'/loto (1e l'al/fe1/r)

'lUar<'11P forain (If' Sour .Tlli(1. LI' l'ouk anx g'rainl'. ('l'l'tain,;
1ll:ll"phaIlll~ Ollt (lPI' hontiqlwR, (l'autrl'I' l'out im.;tallps l'Il 1'1i'iIl
ail', Lp matin ('pt l'llll'!:H'Pllll:'n t pst ('O\1yert (lp Sal'I' pt Ill' ta';
dl' g-rainl'.

Quant aux eoifTeurs) tous alignés face aU
mur de la Iuédina, ee sont des hajjâma tradi­
tionnels, dont la plupart sont d'origine eitadine.

Le terrain de ces souqs est lllunici,pai. Les

(Pli oto de l'ml tellr}

Le Rouk a nx fripit'l'R près Ile Hab .T!lid. La vt'n tt' se fa;;
ii la ('l'iél', UII IlelllÎl ml:'t Pli Yl:'ute nu pal'deSR\1~. On Iloterl1
('ostlII1lP puropéf'n dp la plupart llpH hOlllmes,

boutiquiers paient un loyer de :100 frs par ll1ois~
les coitfeurs de 200 franes,
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Face aux coifi'eurs sont adossés au Iuur de
la 111édina 4(j échoppes de rapetasseurs, en nla­
jodté israélites.

Un autre Iuarché forain se trouve dans le
houlévard du 211lle Tirailleurs, entre la place de
France et Bab Marrakech, derrière le Inur de
la 11lédina. Il comprend des luarchands de légu­
mes, de fruits et de poisson.

Dans l'ancienne médina infra InUT03, les
espaces libres sont rares. Il n'y a qu'un llIarché
forain, installé sur la petite place qui se trouve
devant le marabout de Sidi 'Allal el Kairouani.
II comporte une vingtaine de baraques en bois.

. Presque tous les connnerçants sont des Inar~

chands de léguBles. On cOlllpte deux ou trois
beqqâla et un marchand de poteries. Leurs ori.­
gines sont diverses : Chiadma, Haha, Doukkala,
tous depuis longtemps à Casablanca.

Le groupenlent des artisans ou connnerçants,
traditionnel dans les vieilles lllédinas connne Fès,
se rencontre encore à Casablanca. Nous avons
Vu des Inenuisiers groupés à Bab Jdid. D'autres
sont réunis au fondouk Bou Henna, près du
derb Bou Henna, dans la rue du capitaine Hervé
(quartier de Bab lVlarrakech). Tous sont Inusul­
lUans. Leur an1in, originaire de Mazagan, m'a
déclaré que les luen.uisiers sont installés là
depuis 1910.

(Photo de l'atttettr)

Rue dn Capitaine Hervé (quartier ea:tra mur08 de. Bab
MUl'rakech). Boutiques de vanniers. Le groupe~ent {~e,s> bOl~~lqU:~~
Var corporation, bien qu'aucun réglement n ~ obhgt, n ,l pa:-;
encore disparu des habitudes.

Des marchands d'étoffes sont réunis, à l'an­
cienne Inédina, à la qissaria Corcos. Ils sont tous
l'assis.
. Nous avons vu que les Inarchés sont peu
Importants (sauf celui de Bab Marrakech). Ils
Ile suffirai.ent pas au ravitaillenlent d'une popu­
lation aussi dense, s'il n'y avait les innombrables
petits cOlnmerçants des rues.

Il y en a de disséIninés un 'pe~ partout. Il
est rare de tro,uver un derb qUI n aIt pas son
b.eqqûl chleuh. Mais la grande Inajorité .de~ bou­
hquiers sont échelonnés le long des prInCIpales
artères, les plus fréquentées, parce. que ce n~

Sont pas des impasses Inais des vOl.e~ de com­
Inunication entre les diff,érents quartIers.

Ce sont:

dans le quartier de Bab Jdid, la place
d'Ouezzane et la rue du Dispensaire, entièrelnent
bordées de boutiques de toutes sortes : bouchers,
rnarchands de poisson, épiciers, Inarchands de
léglulles, marchands de tabac, gargotiers, Inar­
chands de beignets, quincailliers, cyclistes, etc. ;

(Photo de l'fluteur)

I~ellOPW'1-' de :-;an'tiers près de Bab .Tdid extra /tlU./"08. Encore
un expmpll' <If) grouppnH'nt eorporatif. De l'autre eôté lIl' la l'lH'
son t alignép:-; (les bOlltiqlle:-; de barbiers.

- dans le quartier de Bab Marrakech, la r,ue
du capitaine Hervé, la rue des Anglais et la rue
Krantz ;
-- dans l'ancienne nlédina, le boulevard du

4;"1(' Zouaves et la rue du capitaine Ihler, bordées
de bazars pour touristes, de nlaroquiniers et de
nlarchands de chaussures, la rue Sidi Fatah et
la rue du Tnaker, dont les petites boutiques ont
l'al~ure traditionnelle des vieilles Inédinas, la
rue des Synagogues qui est la grande artère du
Illellah et dont les trottoirs, déjà étroits, sont
couverts, le matin, d'une nuée de petits Inar­
chands de légullles, de Inenthe, de fruits, de
poisson, etc... , cependant que la foule des nléna­
gères juives se pressent, discutent, Illarchandent
se bousculent et jacassent, dans une po,ussière
que la llloindre pluie transfonne en boue gluante.

La prééminence du petit commerce de détail
Inontre bi.en l'aspect particulier de l'éconOlllie
familiale dans cette population pauvre : les
ressources modestes interdisent de prévoir et de
faire des provisions. On achète par toutes peti­
tes quantités, au jour le jour, et nlême repas
par repas, souvent à crédit, quitte à verser la
totalité d,u salaire, le jour où on le touche, pour
payer les dettes.

'" * '"
Nous ne reviendrons pas sur le problème

que pose l'augnlentation continue de la popula­
tion dans l'ancienne Inédina. Nous en avons
suffisamlllent traité à propos de l'habitat.

Bien qu'elle représente le quartier le plus
ancien de Casablanca, la vieille ville est peuplée
en majorité d'iInmigrants, de ruraux qui ont
abandonné la terre dans l'espoir d'un salaire
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plus élevé et surtout plus 1"égulier. Ces néo-cita­
dins ont subIllergé, de leur Iuasse, le petit noyau
de la vi.eille bourgeoisie locale qui résiste encore
d.ans ses riches Iuaisons ou, plus souvent, leur
~l cédé la place pour aller habiter les quartiers
neufs. Malgré la saturation apparente de l'habi­
tat, . l'afflux des imnligrants ne cesse pas. On
serait tenté de croire que les nouvea,ux arrivants
se dirigent vers le derb Sidna ou les bidonvilles
et que la population de l'ancienne médina est
due à une inulligration déjà ancienne. Nous
avons vu qu'il n'en est rien : les inlluigrés de
fraîche date y sont en nombre considérable et
l'afflux déclenché par la sécheresse de 1945 n'a
sans doute pas été moindre ici que dans les
quartiers nouveaux de Casablanca et dans les
bidonvilles.

Cette population vi.ent des régions situées
au s,ud de Casablanca, une part importante vient
du sud tout court. Ainsi se vérifie, en plein XX"
siècle, une des constantes de l'histoire Iuarocai­
ne : la poussée ethnique des honllnes du sud,
qui remontent périodiquement vers le nord à la
recherche de conditions de vi.e moins dures. Les
poussées de jadis étaient violentes et prenaient
une forme de conquête. Elles se coloraient aussi
de p:'étextes religieux, conlnle les mouvenlents
.q,ui donnèrent naissance aux dynasties des
Almoravides et des Almohades. Les nlÎgrations
d'aujourd'hui sont pacifiques et inorganisées.
Elles n'intéressent pas des races entières ni
même des tribus, mais seulement des familles.
Leurs causes sont purement écononlÎques (encore
que l'attrait de la ville et le désir d'échapper à la
pression des cadres sociaux traditionnels soient
des facteurs importants de l'émi.gration).Mais
le Blouvement est le même dans son essenc~ et
sa direction, et l'aJupleur qu'il atteint aujour­
d'hui, bien q.ue Iuoins spectaculaire, éclipse, par
ses conséquences sociales tout au moins, l'épo­
pée des anciens fondateurs d'empires.

Il serait dangereux de s'attarder sur cette
étrange résurgence du passé. Des phénOlnènes
absolunlent nouveaux apparaissent, que· l'his­
toire, du Bloins celle du ~/faroc, ne nous prépare
pas à comprendre, et ce sont eux qui posent les
plus graves problèmes.

La pop,ulation des calnpagnes marocaines
vit, depuis des siècles, dans le cadre tribal. Si.
l'histoire des tribus est mouvelllentée, si leurs
migrations, leurs guerres, leurs révoltes, leur
écrasement ou leur éphémère triomphe onf
amené bien des changements dans leur volume,
leur puissance et leur habitat, du 1110ins l'indi­
vidu n'a jaIllai.s échappé jusqu'ici à ce cadre
millénaire. Le voilà a.ujourd'hui qui s'en évade
et par masses considérables. La vieille armature
sociale: tribu, fraction, village ou douar, famille
patriarcale, cesse brusquement d'exister pour
ces ménages, soudainement plongés dans la
foule anonYllIe de la grande ville. Par quoi. est­
elle reluplacée ? Est - elle remplacée par autre
chose?

Au Maroc conuue ailleurs, la population
des villes a toujours été renouvelée et accrue
par les apports de la c:uupagne. Naguère encore,
ces apports étaient lllodestes. Les néo-citadins,
pe,u nOlubreux, étaient assimilés lentenlent, au
bout de plusieurs générations, par une luasse
de vieux citadins, solidenlent appuyés sur des
traditions urbaines vénérables Blais vivantes,
qu'incarnait une pui.ssante bourgeoisie. Aujour­
d'hui, le rapport nUlnérique est inversé. Dans
une ville connue Casablanca, 'la petite bourgeoi­
sie locale, q,ui n'avait pas elle-lllêlue de tradi­
tions urbaines bien anciennes, est littéralement
noyée dans le Ilot des immi.grants. Même renfor­
cée par la bourgeoisie émigrée de Fès, elle est
tout à fait incapable d'assimiler cette lnasse
hétérogène.

La vieille Dar - el - Beïda, cellule mère de
l'énorrne agglomération casablancaise, est un
terrain privilégié pour cette démonstrati.on. Elle
n'a plus rien de comlllun avec la ville tradition­
nelle, telle que Fès-el-Bâli, par exemple, en offre
l'image à peine altérée. L'antique ségrégation
des races, ou plutôt des religions, que Lyautey
lui-même, avec une sagesse un peu tiIuide peut­
être, avai.t respectée, a luaintenant pris fin. Mu­
sulmans et juifs, et mêlue chrétiens, sont m(~lan­

gés dans leur habitat, cependant que la barrière
des croyances et des mœurs subsiste. La bour-.
geoisie clairseBlée n'exerce plus d'intluence que
par sa richesse foncière, base insuffisante pour
un magistère socia1. Les quartiers n'ont paS
d',unité. Les corporations traditi.onnelles ne sont
plus qu'un lU01. Une luasse flottante d'ouvriers
sans qualification et souvent sans travail fixe
interdit à la vie écononlique toute organisation
concue selon les ancienne normes. L'ancienne
mécÙna a enfin cessé d'être le centre de cette
vie éconOluique : la producti.on et le grand com­
merce sont ailleurs. Elle n'abrite que le COllnuer­
ce de détail et l'artisanat indispensables à son
existence quotidienne. Ce n'est plus qu'un quar­
tier résidentiel de prolétaires, éloigné de to~S

les centres actifs, sa,uf le port, et dont les habI­
tants se di.spersent chaque Iuatin vers des lieuX
de travail très éloignés les uns des autres.

Le morcellement de cette population, SoIl
hétérogénéité, son caractère encore à den1Ï rural,
ne pennettent pas d'apercevoir quel sens pren~ra
son évolution, encore moins les structures sOCIa­
les nouvelles que la vie collective ne luanquera

pas de susciter un jour. Nous nous excusons de
conclure sur un point d'interrogation. Procéd~r

,autrement en l'état aetuel des choses, ser::l1t

manquer aux règles élémentaires de laméthod~
scientifique. Du nloins espérons-nous que nOs
observations aideront à prendre conscience de
la gravité des problèmes qui se posent et d.e

l'importance des réponses que l'avenir y ap~Ol­

tera, un avenir sur lequel la volonté humaIne,
lorsqu'elle est bien dirigée, n'est P:lS sans pou­
voir.

ANDHÉ ADAM




